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  AVERTISSEMENT


  Pour les besoins du récit, il a été pris quelques libertés concernant la description de certains lieux. Ne perdez pas votre temps à rechercher la résidence des victimes ni celle des suspects. Pour les établissements mentionnés, si certains existent bien, comme l’Hôtel Corto-Maltese, où j’ai séjourné avec mes personnages, d’autres ne sont que fiction.


  Chapitre 7


  Au volant de la Méhari, Isaac descendit jusqu’au quai Roussel pour contourner le bassin de la saline et emprunta la rive Éva-Jouan en direction de la gendarmerie constituée de deux cubes posés au milieu des Glacis, un quartier pavillonnaire. Le premier était dévolu aux bureaux et aux logements, le second au garage des véhicules.


  — Pas terrible, jugea Manue.


  Elle n’avait pas tort, mais Isaac se garda de donner son avis et se contenta de trouver un endroit pour stationner.


  — J’adore ta voiture, continua la jeune femme, mais on ne pourra rien laisser dedans, ça craint un peu.


  — On ne peut pas tout avoir, maugréa son collègue en claquant la portière en plastique.


  Le capitaine Lagrange les attendait face à la caserne. Il n’avait pas perdu son éternelle bonne humeur, ce qui ne l’empêcha pas de rester sur ses gardes et d’examiner Isaac du coin de l’œil. Ce dernier s’adressa à lui en premier.


  — On vient récupérer les clés du domicile des Belloc, je crois que c’est toi qui les as. Tu veux nous accompagner ?


  — Pourquoi pas ? acquiesça le militaire en proposant un café, que le jeune policier accepta.


  Manue et Léo échangèrent des regards discrets et complices. Tous deux étaient ravis de constater le changement de tempérament d’Isaac. Les quelques gendarmes qu’ils croisèrent furent accueillants malgré les circonstances. Abandonner une enquête n’est jamais facile et génère des rancœurs, surtout quand on côtoyait les victimes. C’était une attitude que les deux flics comprenaient et connaissaient bien, puisque les « seigneurs de la PJ » y étaient souvent confrontés. Restait à ne pas jouer les stars et à se montrer modestes. On a beau être des spécialistes, la police est loin d’être une science exacte et mieux vaut faire preuve d’humilité.


  Ils évoquèrent leur entretien avec le médecin et burent leur arabica, puis le capitaine Lagrange récupéra les clés du domicile dans un tiroir.


  — Je vais prendre une voiture, je vous propose de me suivre jusque là-bas, ce n’est pas très loin de la falaise de Donnant.


  Ils mirent un peu plus d’une dizaine de minutes pour arriver à la maison du couple de retraités, qui se trouvait à proximité de la pointe du Grand Guet, face aux îles de Baguenères. La longère possédait deux niveaux, une belle bâtisse de pierre blanche, entourée d’un jardin, un endroit paisible et accueillant. Le vent rapportait quelques embruns et des odeurs de terre humide.


  — C’est un peu perdu, jugea Manue en s’adressant au gendarme.


  — Pas tant que ça. De toute manière, vous avez pu vous en rendre compte, sur l’île, rien n’est éloigné. Les maisons les plus proches sont à 500 m, au quartier du Vazen.


  Le coin inspira une autre réflexion à Isaac.


  — S’ils en avaient l’intention, pourquoi être allé se suicider plus loin, ils auraient très bien pu faire ça devant chez eux ?


  — C’est aussi parfait pour commettre un crime, sans avoir à aller ailleurs, lui fit remarquer sa coéquipière.


  Le gendarme préféra ne pas donner de jugement et se contenta de sortir les clés de sa poche.


  — Avec l’accord du parquet, sur sollicitation de la famille, nous n’avons pas placé la maison sous scellés. Ils ont demandé à pouvoir y accéder s’ils avaient besoin de documents pour les obsèques et la succession.


  Manue en profita pour poser quelques questions à ce sujet. Les enquêteurs devraient le vérifier auprès du notaire, mais il semblait que les époux Belloc avaient tout préparé. De toute manière, ils n’avaient qu’une seule fille et elle gérait déjà leurs intérêts au sein d’entreprises florissantes. À moins qu’il y ait des secrets enfouis, ce qui n’était pas impossible.


  Ils franchirent une grille et remontèrent une allée de graviers. Manue nota les massifs de fleurs soigneusement entretenus, les chaises de jardin disposées sur la terrasse. Tout respirait une vie paisible et ordonnée.


  Le gendarme attaqua la serrure de la porte principale et s’écarta pour laisser le passage. Cette fois, le capitaine ne fit rien pour dissimuler son amertume.


  — Messieurs-dames de la PJ, bienvenue dans le mystère des Belloc.


  L’intérieur chaleureux était figé dans le temps avec de solides meubles bretons en bois massif, des étagères remplies de livres, des beaux tapis d’Orient, des tableaux. Sur la cheminée du salon, une série de photos montrait le couple Louise et George Belloc ainsi que de la famille à différentes époques de leur vie. Beaucoup avec une gamine dont le physique se transformait au cours des années pour devenir une jolie jeune femme brune.


  — Violaine Galtier, la petite-fille, précisa le gendarme. Elle n’est pas là, sinon, je l’aurais prévenue et elle serait venue avec nous. Elle est à Vannes avec sa mère, je crois qu’elle rentre ce soir ou demain.


  Imité par Manue, Isaac sortit une paire de gants de sa poche et les enfila. Il s’adressa à sa collègue.


  — Voyons si cette maison a quelque chose à nous dire. Je m’occupe du bas, tu fais l’étage.


  Craquement bizarre. Bruit sourd. Les trois enquêteurs furent saisis par la surprise.


  Isaac dégaina.


  — Putain, il y a quelqu’un !


  Le lieutenant poursuivit à l’attention du gendarme.


  — Léo, tu fais l’extérieur, surveille les fenêtres !


  Manue avait aussi l’arme à la main, elle colla son binôme qui s’engageait dans l’escalier.


  — Police, montrez-vous ! cria le flic.


  Un fracas de verre brisé, suivi du bruit de pas précipités, lui répondit. Ils foncèrent en avant jusqu’à se retrouver sur le palier à l’étage. La trappe du grenier était ouverte, ils aperçurent une silhouette.


  — Il est là-haut ! rugit Manue en dépassant Isaac pour s’attaquer aux barreaux d’une échelle.


  Elle hurla à son tour.


  — Arrête-toi !


  Pas plus de résultats.


  — Déconne pas, Manue, je t’interdis de le suivre !


  Malgré le stress, l’enquêtrice nota bien les mots de son coéquipier. Pas question de renoncer pour autant. Ce type ne lui échapperait pas. Avec l’agilité d’un félin, elle se hissa à travers un Velux à la poursuite du suspect. Un jeune, grand et mince, courait en équilibre précaire sur les tuiles. Elle le braqua.


  — C’est fini ! Rends-toi !


  Malgré la hauteur, l’homme se précipita dans le vide. Manue était à ses trousses, alors qu’Isaac arrivait seulement sur le toit. En voyant la scène, il fit demi-tour pour reprendre les escaliers. Après une telle chute, le type devait être K.O. Il parvenait à la porte lorsqu’il entendit un cri de douleur suivi d’un juron. Le capitaine Lagrange ! Surprise ! Et pas une bonne. L’officier de gendarmerie était plié en deux, à genoux, les deux mains sur le ventre.


  — L’enculé, il m’a mis un coup de surin.


  — Ça va ?


  — Ça ne sera pas grand-chose, ça a des avantages d’avoir du gras autour de la viande. Je le connais, Kevin Le Turcq. Un petit voyou, je le jugeais au niveau cour de récré, il vient de franchir un autre échelon.


  Bruit sourd, une masse s’écrasa sur un tas de sable, le même qui avait amorti la chute du fuyard. Manue. Elle jeta un regard rapide vers les deux hommes et, au lieu de s’arrêter, repartit de plus belle aux trousses de Le Turcq qui avait déjà une bonne longueur d’avance.


  — Je vais l’avoir !


  — Laisse tomber, hurla à nouveau Isaac. Il est identifié, on l’aura !


  Rien ne pouvait la stopper.


  Cause toujours ! Putain de gonzesse !


  Une main pressée contre sa blessure, Lagrange s’était assis.


  — J’adore ton autorité ! Vas-y, je te dis que j’ai rien. Mais faites gaffe.


  Aussi furieux qu’inquiet, Isaac se lança dans la poursuite, tout en maudissant son manque d’entraînement de ces derniers temps et son abandon de toute hygiène alimentaire.


  Ils disparurent dans les champs environnants. Leur arrivée provoqua l’envol de deux faisans. Après avoir pris la direction de Vazen, Kevin changea d’idée et bifurqua vers les parois rocheuses. De route bitumée en chemin, il donnait le sentiment de ne pas savoir où il allait. Manue gagnait du terrain. Elle se dit qu’il n’avait aucune possibilité de lui échapper, il lui restait à caler sa course sur celle du jeune homme. Peu de chance qu’il soit aussi entraîné qu’elle. À moins qu’il ne connaisse des cavernes et des passages difficiles qui lui permettraient de se planquer ou de faire la différence, il était fait.


  Elle prit le temps de jeter un regard par-dessus son épaule et sourit. Isaac était derrière, il devait être furieux.


  Chemin sinueux, paysage sauvage. Ils venaient d’atteindre le trou de Vazen. Kevin s’arrêta net. Contrairement à ce que pensaient ses poursuivants, il n’avait aucun plan de fuite. Il était à bout de souffle, mort de fatigue. Il avait fait une connerie de planter le gendarme. Combien ça allait lui coûter ? La prison, il connaissait. Pas envie d’y retourner. Son regard se perdit vers l’océan. En quelques mètres, il pouvait tout régler.


  — C’est terminé, haleta Manue.


  Arme pointée, elle s’approcha dans le dos du jeune homme.


  — Ne sois pas stupide. Débarrasse-toi de ton couteau et lève les mains.


  Elle fit encore quelques pas en imaginant à quelle vitesse les rouages du cerveau du gamin devaient gamberger.


  — Quoi que tu aies fait, c’est pas la solution. Tout peut s’expliquer.


  Argument de merde ! pensa-t-elle, mais elle n’en avait pas d’autres.


  Isaac apparut. Il s’accrocha au cou du gosse et le bascula sur le côté pour l’immobiliser et lui passer les menottes qu’il avait déjà préparées. Kevin se laissa faire, sans même tenter de chercher le couteau qu’il avait dans sa poche.


  — T’es en garde à vue, bonhomme.


  Hors d’haleine, il s’adressa à Manue.


  — Rien ne sert de courir, il faut arriver à point.


  Mains sur les genoux pour reprendre son souffle, la jeune femme réussit tout de même à s’esclaffer.


  Le retour vers la longère se fit dans un bruit de respiration intense. Tous trois étaient en nage, et pas en situation de discuter. Il fut mis fin à ce silence par des sirènes et la venue de véhicules de gendarmerie ainsi que d’une ambulance. Le capitaine Lagrange avait appelé la cavalerie.


  — J’ai tué votre collègue, gémit Kevin, je vais prendre perpète. Je sais pas pourquoi j’ai fait ça, un réflexe débile, c’était pas mon intention.


  — Il ne va pas mourir, mais t’es effectivement dans de mauvais draps, il va falloir que tu t’expliques si tu veux qu’on t’aide. Quoi que tu puisses penser, à partir de maintenant, nous sommes tes seuls amis.


  Torse nu, assis sur la table de soin d’une ambulance des pompiers, entourée de renforts de la gendarmerie, le capitaine Lagrange les attendait. Son ventre sommairement bandé, il paraissait en forme.


  — Bien joué, grommela-t-il en voyant Kevin menotté.


  Avec un mélange de respect et de curiosité, son regard s’attarda sur Manue.


  — Pas mal pour des civils.


  Isaac n’en était pas à savourer une quelconque victoire, il désigna Kevin.


  — Tes hommes peuvent se charger de lui, le temps qu’on finisse nos constatations au domicile ?


  Lagrange acquiesça, non sans une pointe de frustration visible. Alors que le fuyard s’en allait, entouré de deux gendarmes, Isaac décida de faire un geste.


  — Il est évident que vous traitez l’affaire de coups et blessures à ton encontre. Nous ne sommes pas là pour faire un nouveau flag, c’est de votre ressort. En revanche, je vous demande de ne pas entendre le gamin avant nous.


  — D’accord, merci.


  De retour dans la maison des Belloc, Isaac commença par faire face à Manue.


  — Tu me refais jamais un truc comme ça ! T’as pris des risques pour rien. On aurait retrouvé ce branleur sur l’île.


  Elle baissa d’abord les yeux, avant de les relever, un brin penaude, pas longtemps.


  — C’est vrai, j’ai eu tort, mais je savais que je pourrais le rattraper.


  — Luna aussi devait penser ça, elle est au cimetière.


  Il avait mille fois raison, ça ne méritait pas de discussion. Isaac se dirigea vers l’étage et le grenier. Plusieurs pièces avaient été fouillées, des bijoux et de l’argent traînaient sur le sol. Isaac ricana.


  — Il venait pour récupérer du fric et ce qu’il jugeait négociable. On l’a surpris et, dans l’affolement, il a tout laissé tomber.


  — Ça en a bien l’air, approuva Manue. Il faut tout ramasser pour remettre ça à la famille.


  Ils poursuivirent ensuite leur perquisition, Manue à l’étage et Isaac au rez-de-chaussée. Quand la jeune femme eut terminé, sans rien avoir trouvé de significatif, elle redescendit l’escalier. Isaac était dans la cuisine. Il lui désigna un calendrier au mur en pointant une date entourée de rouge : la semaine suivante.


  — Une échéance importante ? suggéra Manue.


  — Oui, mais de quoi s’agit-il ? J’ai vérifié, ça ne correspond pas à l’un des anniversaires de la famille.


  Il exhiba également un carnet rempli de notes manuscrites, une sorte de journal.


  — Faudra qu’on examine ça.


  — Pas d’ordinateur ? s’étonna la policière.


  — Non, bizarre, effectivement, et je n’en ai pas vu dans les pièces à conviction saisies par les gendarmes.


  — On éclaircira ça.


  Chapitre 8


  La perquisition terminée, les deux policiers reprirent la route de Palais pour rejoindre la gendarmerie. Ils furent accueillis par un jeune lieutenant qu’ils avaient croisé dans la matinée. Mince, le regard vif, le cheveu ras, la tenue impeccable et parfaitement ajustée, il avait sa place sur un poster vantant l’institution. Il jeta un œil sur les sacs de scellés que portaient les enquêteurs.


  — Vous avez trouvé des choses intéressantes ?


  — Pas grand-chose, répondit Isaac, juste quelques notes qui méritent d’en connaître le contexte. Mais c’est pas avec ça qu’on résoudra l’affaire.


  Ils commencèrent par prendre des nouvelles du capitaine. Le gendarme les rassura.


  — Ils le gardent à l’hôpital en observation. Il devrait sortir demain matin. Il a tout de même eu chaud. J’espère que cette petite saloperie de Le Turcq va morfler.


  Isaac préféra ne pas s’engager sur ce sujet, il avait une autre préoccupation.


  — Nous n’avons pas trouvé d’ordinateur chez les Belloc, vous en aviez récupéré un ?


  — Bizarre que des gens comme eux n’en aient pas, insista Manue.


  L’officier fit mine de réfléchir.


  — Non, je ne crois pas, il n’y en a pas dans les scellés.


  — C’est d’autant plus étrange qu’ils ont envoyé un e-mail à leur fille pour lui indiquer leur intention de mettre fin à leur jour, ajouta la policière.


  Ça ne semblait pas choquer le gendarme.


  — Ils ont pu le faire avec un téléphone portable, nous n’avons trouvé que celui du mari, mais l’autre a pu être happé par l’océan. Comme vous avez été saisis, nous n’avons pas eu le temps d’approfondir nos recherches. Il vous appartiendra de le faire, conclut-il sur un ton moins amène.


  Ils n’en prirent pas ombrage. Après tout, il n’avait pas tort. Ce qui amusa surtout Isaac était de constater à quel point le gendarme luttait pour ne pas se focaliser sur Manue qu’il jugeait de toute évidence très à son goût. Pour mettre fin à son courroux, il sollicita la mise à disposition d’un endroit qui leur permettrait d’entendre Kevin Le Turcq.


  — Vous avez de la chance, nous avons une pièce libre. Vous pouvez vous y installer le temps de votre séjour ici.


  C’était un lieu parfait. Deux bureaux avec des chaises et des armoires vides, rien au mur. Plus impersonnel, c’était difficile.


  Manue sortit de sa besace un ordinateur portable et une imprimante.


  — Tu me dictes et je rédige ? Ça te va ?


  Isaac lui renvoya un sourire complice.


  — Je te fais confiance. Quand tu en auras marre, tu me laisseras ta place. J’espère juste que tu tapes aussi vite que tu cours.


  — T’inquiète pas là-dessus.


  Ils étaient à peine installés qu’on frappa à leur porte. Kevin Le Turcq, entouré de deux militaires, apparut. Les cheveux bruns en bataille, le grand échalas les fixa crânement. Il avait repris du poil de la bête. Ses accompagnateurs lui désignèrent une place à proximité d’un anneau scellé dans le mur. Un des gendarmes s’adressa aux Brestois.


  — Vous avez des pinces ?


  — Oui, réagit Isaac en fouillant dans la poche de sa veste, vous pouvez récupérer les vôtres, je m’en occupe.


  Leur prisonnier assis, le policier fut le premier à attaquer. Il tira une chaise pour s’installer à côté de Kevin.


  — Il paraît que tu ne sollicites pas la présence d’un avocat. Tu le confirmes ?


  Mâchoire serrée, regard hautain, comme dégoûté par la promiscuité qu’on lui imposait, le voyou toisa Isaac et sa collègue.


  — J’ai pas de blé pour un baveux et les commis d’office, c’est de la merde, autant pas en avoir que de leur faire gagner du fric.


  — Comme tu veux, c’est ton choix. Alors, explique-nous ce que tu branlais chez les Belloc.


  — J’ai rien à dire et je vous la mets profond, cracha Kevin.


  Ouh là ! Emmanuelle remarqua un changement dangereux dans l’attitude d’Isaac. Si leur prisonnier poursuivait dans cette tonalité poétique, le pire était à craindre. Ce n’était pas le moment de jouer avec la patience de son collègue. Elle intervint sur une voix douce, mais ferme :


  — Kevin, nous t’avons surpris en train de voler des bijoux dans la villa des Belloc. Avec un gendarme grièvement blessé, parce que, finalement, c’est le cas. Tu ne le sais pas, mais, depuis tout à l’heure, il a fait un malaise et il est en réanimation, l’addition va être lourde. Pourquoi ne pas nous dire comment tu t’es retrouvé là ?


  Le jeune homme tressaillit à la mention de l’état du militaire, mais garda le silence. Du côté d’Isaac, la colère montait. Il se leva en faisant grincer sa chaise sur le carrelage.


  — Écoute, connard, Louise et George Belloc sont décédés et, toi, tu t’invites chez eux. D’ici à penser que ce n’est pas la première fois… Double homicide, gendarme entre la vie et la mort… je crois que tu as des choses à expliquer.


  Kevin perdit un peu de sa superbe. Les arguments portaient et il n’avait pas besoin d’être juriste ou devin pour imaginer un avenir rythmé par des bruits de serrure.


  Emmanuelle réitéra sa question :


  — Que faisais-tu dans cette maison ?


  Kevin soupira.


  — Je connaissais la baraque. Évidemment que je suis au courant de la disparition des Belloc, c’est dans tous les journaux et on parle que de ça. La turne étant vide, je me suis dit… Je pensais juste faire un petit coup facile, vous voyez ?


  Isaac se rassit au plus près de Kevin.


  — Tu dis que tu connaissais la maison. Comment ? Pourquoi ?


  Il hésita avant de répondre. Quelque chose semblait le gêner.


  — C’est à cause de Violaine.


  Les deux flics échangèrent un regard intrigué. Les doigts de la policière s’immobilisèrent sur le clavier.


  — Violaine ? demanda Manue. Tu parles de Violaine Galtier, la petite-fille des Belloc ?


  Les sourcils de la jeune femme se froncèrent, ses doigts se figèrent sur le clavier. Les yeux collés au sol, Kevin expira et inspira.


  — On était à l’école ensemble ici, à Palais, je la connais bien ; quand on était gosses, j’ai même joué dans la maison de ses grands-parents.


  Isaac ne comprenait pas.


  — Et elle t’a indiqué que la longère était vide ?


  — Non, c’est pas ça. Je la suis sur Insta et elle a posté une photo des vieux en annonçant leur mort, qu’elle était très triste de les avoir perdus et qu’elle était pour l’instant avec eux sur le continent.


  Pour la première fois, il regarda les policiers pour s’adresser à eux.


  — Les corps sont à Brest pour le moment.


  Merci pour l’info, pensa Isaac en le laissant continuer.


  — Elle a dit qu’elle reviendrait bientôt avec eux pour leur enterrement, et qu’en attendant, elle était très occupée.


  Isaac nota un changement dans l’inflexion de la voix lorsque Kevin parlait de Violaine. Une sorte d’admiration.


  — Et donc, tu t’es dit « Youpi, je vais pouvoir aller me taper tranquillou la joncaille des grands-parents de ma copine ! »


  Manue resta comme sidérée en entendant Isaac. Il ne faisait rien pour amadouer le garçon. Kevin baissa les yeux à nouveau.


  — Non, c’est pas ça. Mais les vieux, ils ont toujours des bijoux, des trucs comme ça. Et puis, je connaissais un peu la maison. Je savais comment faire pour entrer. Le Velux du grenier est jamais verrouillé, pour aérer.


  Isaac se leva et se mit à faire les cent pas. Il s’arrêta devant la fenêtre, une pluie fine tombait. Il observa la capote humide de la Méhari. Quelle drôle d’idée d’avoir pris cette voiture ! Un instant, il ne fut plus là, son esprit s’évapora vers Luna, il aurait pu être ici avec elle, en vacances. Au lieu de ça…


  — Kevin, dit-il sans se retourner, tu réalises dans quelle merde tu es ? Vol avec effraction, tentative de meurtre sur un gendarme, principal suspect d’un double homicide. C’est quoi, déjà, ton âge ? On a à peu près le même, non ?


  Kevin se mit à geindre.


  — J’ai rien à voir avec ça ! Je vous jure.


  Manue intervint :


  — Où étais-tu le soir où les Belloc ont disparu ?


  Les yeux rougis, il eut un tremblement nerveux. Il sembla se concentrer pour fouiller le moindre recoin de sa mémoire.


  — C’était quand ?


  Isaac, toujours debout et tourné vers l’extérieur, se chargea de la réponse :


  — Nous sommes mercredi. C’était samedi en fin d’après-midi ou la nuit.


  Le prisonnier grinça des dents, jusqu’à ce que son visage s’éclaire, plus joyeux que s’il avait gagné le gros lot au loto. Il en cria presque et devint véhément.


  — J’étais toute la journée avec un pote. Il m’a emmené pêcher sur son bateau et ensuite on est allés dans un bar jusqu’à la fermeture. Le Café des Marins, quai Gambetta, vous pouvez demander à Laura, la serveuse, elle me connaît bien et le patron aussi. D’ailleurs, il y avait même Carl… Carl Lindbergh, le copain de Violaine. Il pourra vous le certifier. Il m’a vu.


  Cette fois, Isaac se retourna pour échanger un regard avec Manue. Difficile d’avoir un meilleur alibi. Le lieutenant jeta un coup de menton vers Kevin.


  — Et pour le vol ? Tu étais seul ?


  Sentant qu’il revenait de loin, le jeune redevint combatif.


  — Pourquoi, vous avez surpris quelqu’un d’autre que moi ? Évidemment que j’étais seul. J’ai besoin de personne pour faire mes trucs et puis j’aime pas partager.


  Isaac voulut approfondir un point.


  — Parlons un peu plus de Violaine. Tu la connais bien…


  Ce n’était ni une affirmation ni une question, juste des mots jetés en l’air. Le visage de Kevin s’adoucit.


  — On a grandi ensemble ici. Mais on n’est pas du même milieu. Une gonzesse comme elle, c’était une sorte de princesse. Petite-fille des Belloc, des gens de la haute, mais elle m’aimait bien et quand des garçons… ou des filles l’embêtaient, je savais être là. Après, elle a fait des études, pas moi…


  Il ricana.


  — Ou pas les mêmes. Elle, elle va mettre des pauvres mecs comme moi en prison. Moi, je resterai un voyou de l’île.


  Isaac fut pris d’une inspiration.


  — Et, dis-moi, tu m’as parlé de Carl, Carl Lindbergh, c’est ça ?


  Kevin approuva d’un hochement de tête.


  — Je parie que tu le détestes.


  — Non ! Je le déteste pas.


  Le jeune se défendait sur un ton si peu convaincant qu’il arracha un sourire aux deux policiers et l’obligea à argumenter.


  — Je sais pas ce qu’elle fait avec un type comme ça, un vieux beau. Lui aussi, il paraît qu’il a de l’argent de famille. Les Lindbergh, c’est connu aux États-Unis. Il passe sa journée à faire du sport, de la voile, du golf, de la course à pied, c’est une gravure de mode. Richard Gere de merde…


  Si ce n’était pas de la détestation, ça y ressemblait tout de même beaucoup.


  — Il pourrait avoir tué les vieux ? osa Isaac.


  Contrairement à ce qu’ils auraient pu penser, la question fut loin de choquer Kevin. Au contraire, il prit le temps d’y réfléchir avant de répondre.


  — Honnêtement, je vais pas mentir ou inventer quelque chose, même si, ce mec, je le sens pas… Et puis, je vous ai dit que je l’ai vu au bar samedi soir. Donc, il peut pas être coupable du meurtre.


  Isaac avait abandonné toute agressivité à l’encontre de leur gardé à vue. Il posa une main sur son épaule.


  — Toi qui es de l’île, toi qui connais du monde et traînes dans les rades. As-tu entendu quoi que ce soit de suspect concernant les Belloc ?


  Cette fois, il n’y eut pas de temps de réflexion avant qu’il largue un simple « non ». Emmanuelle se lança dans la clôture du procès-verbal et brancha l’imprimante, d’où jaillirent plusieurs feuilles qu’elle tendit à Kevin.


  — Tu relis et tu signes.


  — Et après ?


  Isaac répondit :


  — On va vérifier ton alibi. En attendant, tu restes en garde à vue. Et on va aller faire un petit tour chez toi, regarder si on trouve des trucs compromettants.


  Oups ! Kevin pâlit.


  — Chez moi ?


  — Ah, fit Isaac, je sais pas pourquoi, mais je sens déjà l’embrouille.


  — Vaudrait mieux que tu nous en parles tout de suite, renchérit Manue.


  — C’est que…


  — C’est que ? répéta Isaac.


  — J’y suis pour rien, j’ai rien fait, je vous le jure.


  Nouvel échange de regard entre les deux policiers. Décidément, Kevin était un garçon plein de surprises. Il bredouilla.


  — OK, j’imagine que vous allez venir avec un chien renifleur. J’ai de la coke, mais c’est pas à moi… Je l’ai juste trouvée.


  Et c’était reparti pour une autre histoire. Leur prisonnier se mit à avouer qu’il avait ramassé sur la plage de Kérel, légèrement plus au sud que la résidence des Belloc, un sac contenant dix kilos de drogue. Il ne savait qu’en faire.


  Abasourdie, Emmanuelle en perdit son calme :


  — T’es en train de nous dire que t’as dix kilos de coke à la maison et que tu n’as rien de mieux à faire que de la cambriole chez des morts en attendant de trouver quelqu’un que ça intéresse ? Mais t’es juste un débile.


  — Vous vouliez quoi, que je les jette ?


  Elle fit mine d’applaudir.


  — Non, non, t’as eu raison. Bravo !


  — Bon, ben, on va aller les chercher, conclut Isaac, sidéré.


  Avant, il était tout de même nécessaire pour eux de faire un point. Ils confièrent à nouveau Kevin aux gendarmes.


  — Sacré zozo, commença Manue.


  Isaac pouffa.


  — Oui, tu peux le dire. T’en penses quoi ?


  — Pour le meurtre, oublions. Je suis certaine que son alibi est béton. Il a l’air sincère quand il dit qu’il n’est pas impliqué.


  — Il y a tout de même un truc à creuser entre sa fascination pour Violaine et la détestation envers ce Carl Lindbergh.


  Manue s’approcha de la fenêtre pour observer la pluie qui s’intensifiait.


  — J’ai hâte de les rencontrer, ces deux-là.


  — Oui, ce sera intéressant.


  Manue afficha un sourire radieux.


  — On fait une bonne équipe, non ? T’es fort dans le rôle du méchant flic et moi de la gentille.


  Isaac haussa les épaules, comme s’il devait se défendre.


  — Il faut bien bousculer un peu les gens si on veut creuser.


  Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’un instant, il y eut entre eux plus qu’une simple relation professionnelle.


  Isaac mit fin à ce flottement en se dirigeant vers la porte.


  — Elle va pas se faire toute seule, cette perquise, et puis, après, je dois appeler Léanne pour lui rendre compte. Elle doit se demander ce qu’on fout. On a besoin de leur assistance pour avoir les fadettes4 de tout le monde.


  Manue acquiesça.


  
    


    
      4  Factures détaillées de téléphone portable.

    

  


  Chapitre 9


  Il ne fallut pas plus d’une heure avant qu’ils soient de retour de perquisition. Kevin ne leur avait pas menti, comment aurait-il d’ailleurs pu le faire ? La drogue était tout juste rangée dans un placard de la salle de bains et il régnait dans la pièce l’odeur âcre caractéristique de la présence de drogue chimique, un mélange pouvant rappeler l’ammoniaque ou le kérosène. En revanche, la présence d’une balance de précision, de sachets plastifiés et de produits de coupe posait plus de questions. Une fois de retour à la gendarmerie, Isaac fut le premier à attaquer leur prisonnier.


  — Il manque un paquet de drogue par rapport aux 10 kilos que tu nous as annoncés.


  Il ponctua la suite d’un coup d’œil théâtral en direction du sucre glace et du matériel, dont Emmanuelle avait commencé l’inventaire.


  — On attend des explications. Il me semble que le compte n’est pas bon, il n’y a pas juste un problème de drogue.


  À nouveau menotté à son anneau, le garçon semblait fasciné par la disposition du carrelage au sol. Il releva la tête vers les enquêteurs.


  — Quoi ?


  Isaac frotta devant lui son pouce et son index droit d’une manière bien caractéristique.


  — Le flouze, le pèze, l’artiche, le pognon, quoi ! Arrête de nous prendre pour des idiots, on gagnera du temps.


  Cette fois, Emmanuelle n’eut pas envie d’intervenir. Elle aussi était en colère et fatiguée d’utiliser la méthode douce. Isaac avait bien raison de secouer un peu Kevin. Sauf que, là, il était bloqué. Piteux.


  — Y en a pas. C’est vrai que j’en ai donné, mais j’ai pas fait d’argent dessus et c’est pas la peine d’insister, je vous dirai rien de plus.


  Le compte des années de prison à venir, le manque d’indulgence qu’auraient les magistrats, la description de la vie carcérale, rien ne le fit changer d’avis. Dès lors, face à un tel mutisme, les deux enquêteurs se contentèrent de le confier à nouveau aux bons soins des gendarmes qui l’attendaient pour lui mettre sur le dos la tentative d’homicide à l’encontre du capitaine Lagrange.


  Isaac s’affala sur son siège, cala deux pieds sur le bureau et jeta un regard vers Manue en train de classer leur procédure.


  — T’en penses quoi ? Il a peur de quelque chose ? Il veut protéger quelqu’un ? Il a du fric planqué et préfère le garder pour la suite ?


  Comme son collègue, elle avait envisagé toutes ces hypothèses, sans en privilégier aucune. Même si le passé pénal de Kevin indiquait qu’il avait déjà traficoté, la nouvelle ampleur de son activité n’était due qu’à une occasion imprévue. Il n’était pas le seul à avoir agi de la sorte. Les découvertes de drogue échouée s’étaient multipliées et tout le monde n’appelait pas la police. Leur unique certitude était que tout cela n’avait aucun lien avec le meurtre des époux Belloc et, pour l’instant, ils préféraient se concentrer là-dessus.


  Avant de faire leur rapport à Léanne, ils répertorièrent les points sur lesquels il appartiendrait à leur service d’enquêter depuis le continent. Ce serait le cas pour tout ce qui nécessitait des contacts avec des opérateurs, des entreprises, des institutions. En priorité, vérifications des factures téléphoniques, liste des appels reçus et émis, recherches bancaires. Ils cibleraient la famille proche, la fille, Marie Belloc, la petite-fille, Violaine, et l’amant de cette dernière : Carl Lindbergh.


  — Tu vois d’autres personnes ? demanda Isaac.


  Calée dans son fauteuil, Manue cogita un instant tout en jouant avec une boucle de ses cheveux.


  — Les gendarmes ont mentionné que l’ex de Marie Belloc, le père de Violaine, est décédé dans un accident de voiture il y a une vingtaine d’années. Cette femme a pu se remettre avec quelqu’un, on doit creuser ça. Pareil pour Violaine.


  Isaac approuva tout en lançant d’autres orientations.


  — Au niveau des témoignages, il faut qu’on en sache plus sur la manière dont les Belloc étaient perçus dans leur entreprise. Il peut y avoir des rancœurs tenaces.


  Emmanuelle dodelina de la tête, pas convaincue. Elle fit basculer son corps en avant pour se rapprocher de la table et fouiller dans leur dossier avant de répondre :


  — Quinze ans qu’ils ont passé la main à leur fille. Ça suppose que l’employé soit sacrément rancunier, et surtout patient. J’y crois assez peu, mais tu as raison, la coutume en PJ est d’ouvrir toutes les portes et de ratisser large.


  À leur niveau, ils envisageaient une grande enquête de voisinage de manière à savoir si des présences suspectes avaient été repérées dans les jours précédant le meurtre. Ils s’occuperaient également de l’environnement en contactant les relations des défunts. Il faudrait que rien ne leur échappe, leurs goûts, les restaurants qu’ils fréquentaient, les clubs et associations…


  Isaac regarda l’heure.


  — On établira une liste pendant le dîner, en attendant, on va téléphoner à Léanne.


  Manue ne pouvait qu’apprécier tous ces changements dans l’attitude d’Isaac. Le flic aigri avait laissé place au professionnel. Même s’il n’allait pas oublier Luna de sitôt, il se projetait de l’avant. Léanne avait eu raison de le mettre sur ce dossier.


  La commandant divisionnaire répondit sans tarder à l’appel de ses collaborateurs. Quand elle les entendit la saluer d’une même voix, elle n’en revint pas et se demanda un instant si elle n’était pas en train de rêver, tant l’Isaac qui l’avait quittée et celui qui maintenant s’exprimait au téléphone étaient différents. L’air de Belle-Île faisait des miracles. Elle s’efforça de ne rien en dire et les laissa rapporter leurs aventures. C’était un joli tandem qui s’adressait à elle. Plus gradé et plus ancien, Isaac se chargea de résumer, tout en offrant de temps à autre la parole à Manue. S’il dut mentionner la course-poursuite, il oublia l’insubordination de sa coéquipière et les risques qu’elle avait pris en se lançant seule derrière Kevin. Il termina en listant ce qu’ils attendaient de leur service. De son côté, Léanne écoutait en notant. Comme l’imaginait Isaac, la cheffe n’était pas restée inactive. Avant d’en parler, elle leur annonça que les analyses sanguines confirmaient la présence d’anxiolytiques. Elle précisa :


  — Pas de quoi les tuer ou les assommer, mais suffisamment pour les ensuquer et annihiler leur jugement. Selon Élodie, ils ne pouvaient pas être en état de conduire, on les a emmenés jusqu’à la falaise. C’en est terminé de la thèse du suicide.


  Le permis d’inhumer était délivré, les corps seraient rendus à la famille sous quarante-huit heures. Ils pouvaient s’attendre à voir arriver Marie Belloc et sa fille pour préparer les funérailles. Ce serait l’occasion pour les deux enqu
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